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ABSTRACT

The Palaiologan romances, inspired by courtly romances, align their Western models with the Byzantine
literary tradition and draw from more popular patterns, such as a narrative punctuated by meta-enun-
ciative locutions, also employing magical items and ancestral fabulous motifs, such as the flying horse
(derived from the tales of One Thousand and One Nights) or the jewel swallowed by a hawk and discovered
in a fish’s stomach, a motif employed in the Qamar az-Zaman tale of One Thousand and One Nights.
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Les romans paléologues,1 écrits vers la fin du Moyen âge grec se distinguent de romans de
l’époque comnènes, écrits au XIIe siècle, non seulement par leur registre linguistique, mais aussi
par la matière et les motifs qu’ils emploient.
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1Nous renvoyons à l’édition de CAROLINA, C. : Romanzi cavallereschï bizantini (Callimaco e Crisorroe, Beltandro e
Crisanza, Storia di Achille, Florio e Plaziaflore, Storia di Apollonio di Tiro, Favola consolatoria sulla Cattiva e la Buona
Sorte). Turin 1995. Pour l’édition de l’autre version de Phlorios, nous renvoyons à ORTOLÁ SALAS, F. J. : Florio y Platzia
Flora : una novela bizantina de época paleóloga. Madrid 1998. Pour le roman Libistros et Rhodamne, nous renvoyons à
PANAGIOTIS A. : Àφήγησις Λιβίστρoυ καὶ Ρoδάμνης. Kριτική έκδoσις τῆς διασκευῆς α, μὲ εἰσαγωγή, παράρτημα καὶ
ευρετήριo λέξεων. Athènes 2006 et à LENDARI, T. : ’Aφήγησις Λιβίστρoυ καὶ Ρoδάμνης. The Vatican version. Athènes
2007 pour la version plus récente. Pour Imperios et Margarona nous renvoyons à PISA, G. : Il romanzo di Imperio e
Margarona secondo il codice Vind. Theol. Gr. 244 (dissertation). Palerme 1994.
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Les romans comnènes2 s’inspiraient des romans grecs de l’antiquité tardive tant pour la
langue atticisante (qui entendait reproduire le lexique et la syntaxe du grec ancien) que pour
l’intrigue, située dans les cités grecques antiques et l’espace méditerranéen.

Dans les romans paléologues, d’environ deux siècles postérieurs, le vernaculaire et le πoλιτικός
στίχoς confèrent au texte l’apparence d’une rédaction d’origine populaire et à la narration une
allure de conte, étayée par des répétitions de vers, qui miment une locution formulaire, et des
expressions méta-énonciatives du narrateur simulant une performance orale en présence d’un
public.

Dans les deux groupes de romans l’élément rhétorique est important. Héritage du roman de
l’antiquité tardive, issu de la deuxième sophistique, il s’accompagne d’une sensiblerie accentuée par
rapport aux modèles anciens : les protagonistes s’épanchent dans des longues lamentations, expri-
ment leurs sentiments dans de longs discours et s’évanouissent de manière considérable par excès
d’émotion, d’amour ou de chagrin. En outre, les ἐκφράσεις, très longues dans les romans de l’époque
comnène, cristallisent les canons de beauté qui avaient été formulés dans les romans antiques.

Les monologues et les descriptions prennent une place importante dans le récit, au détriment
des aventures, des péripéties et des longs voyages faits par les héros avant leurs retrouvailles, qui
sont bien plus réduits dans les romans comnènes, où on peut dire que la parole évince l’action.
Le cas des romans paléologues, qui sont un produit littéraire hybride, est différent : la rhétorique
a autant d’importance que les péripéties, mais les héros alternent entre une passivité déroutante
et un esprit d’aventure et ouvert à l’inconnu, qui laisseraient perplexe un lecteur moderne s’il
ignorait que ce sont en quelque sorte des œuvres expérimentales.

En effet, en harmonie avec le style plus populaire adopté, les histoires des romans paléo-
logues puisent à un répertoire plus vaste : abandonnées les cités grecques avec leurs stratèges et
les côtes méditerranéennes infestées par de féroces pirates ; le lecteur est entraîné dans l’univers
courtois de princes, princesses et preux chevalier servants, que les diaskevasteis empruntent
à leurs modèles occidentaux. Mais avec le cadre courtois, adapté à la tradition littéraire
byzantine, les romans paléologues montrent également une ouverture à des éléments fabuleux,
comme les sorcières au service de rivaux fourbes et tyranniques, les objets magiques, dans le
Callimaque et Chrysorroé3 et Libistros et Rhodamné, et l’atmosphère des contes.

Si certains romans courtois, notamment ceux du cycle breton, élaborent le merveilleux des
mythes celtiques, les romans paléologues puisent plutôt au répertoire des contes populaires.
Expliquer si cette ouverture à des éléments fabuleux a été facilitée par l’influence de la littérature
française et, plus généralement, occidentale, est une question difficilement soluble qui ne relève
pas de cette étude.

À notre sens, la littérature byzantine, qui s’affichait comme très conservative à l’égard de la
tradition grecque, était parvenue par une évolution lente et spontanée à un affranchissement
notable vis-à-vis de cette tradition dans les contenus et aussi dans la langue, affranchissement
qui a été accéléré par la présence des Latins dans les territoires jadis de l’Empire byzantin,
atteignant un stade que les romans paléologues rendent manifeste par leur liberté et leur
hybridation dans le traitement des motifs.

2Nous renvoyons à l’édition CONCA, F. : Il romanzo bizantino del XII secolo. Turin 1994.
3HUNGER, H. : Un roman byzantin et son atmosphère : Callimaque et Chrysorrhoè. Travaux et Mémoires 3 (1968)
405–422.
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L’espace méditerranéen était très propice aux échanges de tout genre et une transmission
orale d’histoires et de contes est vraisemblable, tout autant que la circulation d’ouvrages écrits.

Pecoraro4 avait déjà évoqué l’importance de textes orientaux, comme le Livre des rois de
Firdausi, qui avait des récits romanesques et des histoires à sujets érotique et aventureux, le
genre du masnavi, roman en vers, (à partir du XIe siècle) et enfin les Mille et une nuits, qui puise
à un fonds indo-persan. Selon le spécialiste italien, l’atmosphère chevaleresque et les péripéties
aventureuses des romans de Callimaque et Chrysorroé, de Belthandros et Chrysantza et de
Libistros et Rhodamne proviennent de cette tradition orientale plutôt que de l’influence latine. Sa
position a été reprise par Yiavis5 qui parle d’une influence de la chronique romancée Haft Paikar
de Nizami dans le roman de Belthandros, influence qui n’est pas textuelle. L’importance du
château dans les trois romans calque, selon Yiavis, celle du château de Khavarnaq, tous décrits
avec un sens de stupeur et émerveillement par le narrateur.

D’ailleurs, Le chevalier à la peau de tigre,6 roman géorgien du XIIe siècle dédié à la reine
Tamar, raconte l’histoire de deux quêtes amoureuses croisées, parallèlement à une amitié qui se
noue entre deux parfaits chevaliers servants qui semblent tout droit sortis d’un roman de
Chrétien de Troyes. Cependant l’amour de la femme était également célébré dans la littérature
persane qui constituait un modèle pour la littérature géorgienne à côté de la culture byzantine,
autour de laquelle gravitaient les élites aussi bien que les moines et les laïques géorgiens, qui
partageaient avec Byzance la même confession orthodoxe.

Mais revenons aux romans paléologues.
Le roman Callimaque présente des nombreux motifs merveilleux, comme le dragon qui

dévore tout le royaume de la protagoniste avant de l’avoir à sa merci, la pomme empoisonnée,
qui provoque la mort éphémère du héros, et des objets magiques, tels l’anneau qui, mis dans
la bouche, permet de voler (v. 264–265 et 1554–1555) et le manteau soignant toutes sortes de
blessures, même celles qui sont mortelles (v. 1556–1559).

Cependant, malgré l’importance du merveilleux dans l’histoire, ces deux objets restent des
blind motifs que le narrateur se contente de mentionner de manière maladroite, car il les évoque
en mettant sa narration en suspens ; ils n’exercent aucune fonction dans le récit. Ce manque de
cohérence dérive du fait que l’ouvrage, comme expliqué plus haut, est un produit à la confluence
de diverses traditions. Nous observons que ce roman commence comme beaucoup de contes :
un roi puissant et vieillissant doit choisir son digne héritier parmi ses fils et les invite donc à se
distinguer en actes de bravoure, pour que le meilleur se distingue. Callimaque, le benjamin de la
fratrie de trois princes, se comporte comme le plus audacieux,7 et les exhorte d’abord à escalader

4PECORARO, V. : La nascita del romanzo moderno nell’Europa del XII secolo. Le sue origini orientali e la mediazione di
Bisanzio all’Occidente. Jahrbuch der Österreichischen Byzantinistik 23.3 (1982) 307–319, 311–312.
5YIAVIS, K. : Persian Chronicles, Greek Romances : The Haft Paykar and Velthandros. In CAMATSOS, E. – KAPLANIS, T. –
PYE, J. (éds) : A Festschrift for David W. Holton. Cambridge 2014, 23–45, 29–32.
6Chota Roustaveli, Le Chevalier à la peau de tigre. Éd. S. TSOULADZÉ. Paris 1964.
7GRAF, A. : Natura, condizioni e meraviglie del Paradiso Terrestre, chapitre de Il mito del paradiso terrestre. In Miti,
leggende e superstizioni del Medioevo. Pordenone 1993, 42–43. Le topos du frère plus jeune qui l’emporte sur ses aînés
est très diffusé dans les contes : dans Das Wasser des Lebens, du recueil des frères Grimm, c’est le dernier d’une fratrie
qui parvient à s’emparer de l’eau miraculeuse qui sauvera leur père. Ce dernier article a une approche anthropologique
des motifs fabuleux du roman : CASTILLO RAMÍREZ, E. : El Calímaco y Crisórroe a la luz del análisis del cuento de
V. Propp. Erytheia 21 (2000) 73–118.
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les pentes d’une montagne énorme, hostile et inquiétante, entourée sur ses sommets par du
brouillard, et ensuite à braver les menaces des murailles de l’épouvantable Δρακoντoκάστρoν ;
mais une fois parvenu dans le château, il est soudain dépouillé de toute sa vaillance et ne trouve
le courage de transpercer le dragon que grâce aux vives exhortations de la princesse prisonnière,
qui lui indique une épée en bois (ξυλoπάθιν v. 570), seule arme capable de tuer le terrible
monstre, détail topique des contes.8 Le narrateur souligne la bravoure de Callimaque, qui oublie
subitement sa panique et réagit aux paroles de Chrysorroé, obtenant ainsi un involontaire effet
comique. En effet, le mélange de motifs du roman de chevalerie, qui exige un héros courageux et
entreprenant, et ceux des contes, où le protagoniste traverse des phases initiatiques et ne brille
pas toujours par son courage et sa conduite résolue, aboutit à un comportement qui souffre d’un
manque de cohérence assez éclatant.

Dans le Libistros, le rival du protagoniste, le roi d’Égypte Berderichos, enlève la belle Rho-
damné en l’emportant sur des chevaux magiques procurés par une sorcière ; le héros, avec son
fidèle ami Clitobos, devra avoir recours aux mêmes animaux pour rejoindre son épouse et
ensuite l’amener avec lui dans leur royaume pour y vivre jusqu’à la fin de leurs jours. Ce motif,
propre à l’univers fabuleux, est utilisé dans divers contes des Mille et une nuit, recensés par
Cupane9 et dont celui du Cheval d’ébène10 est le plus connu. Ce dernier a été repris par deux
romans français du XIIIe, le Cleomadès d’Adenet le Roi et Méliacin de Girart d’Amiens.
L’origine orientale de cet élément narratif fait consensus parmi tous les spécialistes : dans le
conte arabe comme dans les romans français le vol de l’étonnant cheval est déclenché par des
manivelles cachées, qui règlent le décollage et l’atterrissage.

L’élément magique est parfaitement intégré dans la narration des contes arabes, où le
merveilleux est expérimenté par les personnages avec une évidente aisance, alors que dans les
romans byzantins, il est souvent le fruit d’une magie démoniaque, comme les chevaux volants
offerts à Berderichos par la vieille sorcière, dont le narrateur ne nous donne aucun détail.
Cependant, comme le relève Cupane, leur fonction narrative est la même : ils provoquent
d’abord la séparation du couple des amants et permettent ensuite leur réunion.

À propos du roman de Floire et Blanchefleur,11 adapté dans le cantare toscan12 que reprend le
roman byzantin de Florios et Platziaflore, Leclanche observe que « le schéma narratif du Conte se
retrouve dans le conte arabe deNeema et Noam (Mille et une Nuits) qui n’est pas ancien, mais dont
il a sans doute existé une forme primitive antérieure au Conte français, à moins qu’un troisième
conte, vraisemblablement arabe lui aussi, et aujourd’hui perdu, ne soit leur ancêtre commun ».13

Deux enfants grandissent ensemble, tombent amoureux l’un de l’autre durant leur adoles-
cence, mais sont séparés. La ressemblance physique des deux enfants est mise en évidence par le
narrateur du roman byzantin dans une brève ἔκφρασις (v. 152–155), alors que dans le cantare
toscan, elle est brièvement explicitée plus tard, quand Fiorio part sur les traces de Biancifiore.

8DILLER, I. : Märchenmotive in Kallimachos und Chrysorrhoe. Folia Neohellenica 2 (1977) 25–40.
9CUPANE, C. : Itinerari magici : il viaggio del cavallo volante. In CASSARINO M. (éd.) : Medioevo romanzo e orientale. Sulle
orme di Sharazàd : le Mille e una notte fra Oriente e Occidente. Soveria Mannelli 2009, 61–79.

10BENCHEIKH, J. E. – MIQUEL, A. : Les Mille et une nuits. Paris 2005, t. II 81–103 (nuits 357 à 371).
11LECLANCHE, J.-L. : Le conte de Floire et Blanchefleur. Paris 1983.
12CRESCINI, V. : Il Cantare di Fiorio e Biancifiore. Bologne 1899.
13LECLANCHE (n. 11) 12.
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Le motif des deux jeunes qui ont grandi ensemble mais ont été séparés à l’adolescence à cause
de leur amour réciproque est aussi développé dans la chantefable du XIIIe siècle d’Aucassin et
Nicolette, qui parodie l’histoire des deux amants séparés, en renversant les rôles canoniques et
faisant de Nicolette une jeune fille délicate mais vaillante et résolue et d’Aucassin un garçon
pleurnicheur et passif.

Si le roman de Floire et Blanchefleur adapte un conte des Mille et une nuits, l’Histoire de
Ni’ma et de Nu’m,14 il s’agit d’une adaptation française d’un canevas d’origine oriental qui a
entièrement acclimaté son modèle. Dans le conte arabe, Ni’ma est le fils d’un notable, qui achète
au marché des esclaves une femme et sa petite fille, qui se distinguait déjà par une beauté et une
grâce hors du commun : il n’y a pas de rois et reine musulmans ni de chevalier chrétien tué, mais
la beauté et la ressemblance extrêmes des deux enfants qui apprennent à s’aimer dès leur plus
jeune âge. En revanche, les parents du héros ne s’opposent guère à l’union des deux adolescents ;
ce sont les manigances d’une vieille femme au service du calife, qui emploie la ruse pour mener
l’adolescente chez lui parmi ses concubines, qui séparent les deux amoureux avant leurs re-
trouvailles. D’ailleurs, la sœur confronte le calife, son frère, à son propre égoïsme en lui
demandant de prononcer un jugement sur une histoire qu’elle prétend avoir lue dans un livre,
celle d’une servante aimée par un adolescent et dérobée injustement pour la remettre à un roi ; le
calife déclare bien-sûr sa faveur pour le couple d’amoureux et sa réprobation pour l’inique roi et
sa sœur lui révèle promptement que les deux amants réunis, menacés de mort par l’exécrable roi,
sont devant lui. Cette requête, adressée au ravisseur, d’émettre un jugement sur une histoire
fictive, qui désigne à l’ignare gredin l’iniquité de son propre forfait, est la stratégie utilisée par
Chrysorrhé, l’héroïne éponyme du roman, lorsque, traînée comme adultère devant le tribunal du
roi, qui l’a fait enlever par la vieille sorcière, elle lui expose une historiette qui a l’allure d’une
parabole : un homme veut s’approprier des raisins d’une vigne qu’un gardien a cultivée et
surveillée au prix de sacrifices, qui a le droit de cueillir les fruits ? Le souverain tranche sans
hésitation pour le gardien laborieux et sa décision mènera à l’acquittement de deux amants et à
la condamnation sur le bûcher de la sorcière, qui n’avait que secondé ses désirs.

Le motif du procès se conjugue à celui proprement des contes de corroborer une requête par
le récit d’une histoire à l’allure de parabole, comme Diller l’a mis en évidence.15 Toutefois,
Cupane16 observe que cette version, employée dans le Callimaque et de nombreux contes
populaires, dérive probablement de l’apologue (II Rois, XI 9–7) raconté par Nathan au roi
David, coupable d’avoir envoyé son fidèle général Urie le Hittite en guerre contre les Moabites et
ainsi à une mort certaine, dans lequel l’agnelle à la place de la vigne est Bethsabée, épouse d’Urie
convoitée par le roi.

La diffusion de cet élément qui se trouve décliné différemment dans le conte arabe à la base
du roman de Floire et Blanchefleur et le roman Callimaque est une ultérieure démonstration
supplémentaire de la mobilité de motifs archétypaux et donc de l’impossibilité de tracer des
mappes de transmissions, que ce soit d’éléments isolés ou d’histoires entières.

Mais revenons au motif de la ressemblance des amants : celui-ci est un autre topos que nous
retrouvons dans un autre conte des Mille et une nuits, Qamar az-Zamân et la princesse de

14BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) t. I 933–954.
15DILLER (n. 8) 33–35.
16CUPANE (n. 9) 205, note 154.
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Chine, dont la première partie de l’intrigue est reprise dans le roman français Pierre de Pro-
vence et la Belle Maguelonne17 dont s’inspire le roman byzantin Imperios. Le conte de Qamar
az-Zamân commence par raconter l’attente du souverain Sharamân, désormais vieux, d’un
héritier, attente qui est n’exaucée que quand ce dernier fait des ablutions et les prières rituelles.
La précision de l’âge vénérable de Sharamân renforce le caractère miraculeux de la naissance
de Qamar.

L’auteur d’Imperios emploie le motif qu’il accentue par un nombre hyperbolique d’années,
quarante, pendant lesquelles les parents du héros sont sans héritier. Ce topos est présent
également dans le Phlorios, repris du cantare toscan, son modèle, et dans une version tardive du
Digénis Akritas, ainsi que dans l’hagiographie.

Par ailleurs, nous verrons par les exemples suivants que le roman Imperios puise des ex-
pressions et des segments narratifs de Phlorios.

Le Qamar az-Zamân,18 présente un autre motif clef de l’histoire, notamment celui de l’oiseau
de proie agrippant l’objet à l’origine de la séparation des deux amants. Les nombreuses
similitudes entre les deux histoires ont convaincu les spécialistes que la même légende est le
fondement du conte arabe et du roman français, qui se serait inspiré des contes orientaux. Un
spécialiste italien, Pecoraro19 est convaincu, comme la majorité des spécialistes, de l’origine
orientale de l’histoire de ce roman, qui, en outre, est à la base du roman l’Escoufle de Jean
Renard.

Cependant, les différences entre le roman byzantin et son modèle français sont assez
importantes et certaines vont, à notre sens, vers un rapprochement du conte des Mille et une
nuits.

Le premier commence comme le conte arabe avant la naissance même du protagoniste.
Nourrisson, Imperios est confié par son père à des nourrices pour qu’elles s’occupent de lui :

ὁρίζει δὲ τὲς βαγίες μᾶλλoν παρακαλεῖ τες· / “Παρακαλῶ σας σήμερoν, πρoσέχετε τὸ· / καὶ μὰ τὰ
ἐγκόλπια τὰ βαστῶ, ἂν ἔν’ τoῦ ριζικoῦ σας / εὐεργεσίαν τoῦ Θεoῦ, νὰ ἔμπει εἰς ἡλικίαν, / εἰς
ἄρχoντας εὐγενικoὺς θέλω σας ἀκoυμπήσει”. / Oἱ βάγιες δὲ μετὰ σπoυδῆς τὸ βρέφoς ἀναθρέφoυν
/ εὐγενικά, πανέμoρφα, λαμπρoχαριτωμένα.20

Dans le conte arabe, il est dit : « le bébé, confié aux nourrices et aux gouvernantes, fut chéri et
choyé pendant toute son enfance ».21

17Pour la version longue, nous renvoyons à BIEDERMANN, A. : Pierre de Provence et la belle Maguelonne. Paris–Halle 1913,
et la plus récente BABBI, A. M. : Pierre de Provence et la Belle Maguelonne. Soveria Mannelli 2003. Pour la version brève,
nous renvoyons à COLLIOT, R. : L’ystoire du vaillant chevalier Pierre, filz du conte de Provence et de la belle Maguelonne.
Texte du manuscrit S IV 2 de la Landesbibliothek de Cobourg (XV siècle). Paris 1977 et la plus récente de KOSTA-
THÉPHAINE, J.-F. : L’Ystoire du vaillant chevalier Pierre, filz du conte de Provence et de la belle Maguelonne, fille du roy de
Naples. Manuscrit Cobourg, Landesbibliothek. Clermont-Ferrand 2010.

18Ce conte couvre de la nuit 170 jusqu’à la 249, nous renvoyons à la traduction de BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) 792–962.
19PECORARO (n. 4) 308–310.
20« Il ordonne aux nourrices, ou plutôt, il les prie : / “Je vous prie aujourd’hui de vous occuper du nourrisson / et pour les
reliques que je porte et si c’est votre destinée, / pour la volonté de Dieu, s’il parviendra à l’âge adulte, / je vais vous
marier à des nobles archontes”. / Les nourrices élevèrent ainsi avec dévouement / avec noblesse, avec grâce et
distinction » (v. 48–54).

21BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) t. I 792.
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Néanmoins, dans le Phlorios également, le roi Philippe confie à des nourrices les nouveaux
nés, son enfant et la fille de la prisonnière chrétienne morte en couches :

τὲς βάγιες δὲ ὁ βασιλεὺς παρακαλῶν πρoστάττει / τὸ βρέφoς, τὸ ἓν καὶ τὸ ἕτερoν, ἐξακριβῶς
θηλάσσειν, / στερεῶς διὰ νὰ τ’ἀπoκρατoῦν μὲ πρoσoχὴν μεγάλην, / νὰ τὰ φυλάττoυν πάντoτε,
καλῶς νὰ τὰ πρoσέχoυν / καὶ μίας κoπῆς καὶ φoρεσίας ῥoῦχα νὰ τὰ ἐνδύνoυν.22

Mais il y a un passage plus pertinent pour la narration qui attire notre attention, comme
nous l’avons évoqué plus haut. Quand Pierre part de Provence pour connaître le monde, « la
contesse sa mere le tira a part et luy alla donner troys anneaulx moult beaulx et riches qui
valloient ung grant tresor »23; dans le texte grec la mère commence par les lamentations de
coutume, propres à nos romans, invoquant aussi l’aide divine pour qu’elle veille sur lui et dit à
Imperios :

πλὴν ἀκριβὸν ἐγκόλπιoν βαστᾶς τo μετὰ σένα / πoτὲ θανάτoυ συμφoράν, πoτὲ μηδὲν φoβᾶσαι /
oὐδὲ κoντάρι δύναται πoσῶς νὰ σὲ φoνεύσει, / oὐδὲ ἱστία oὐδὲ νερόν, ἄλλ’oὐδὲ ἀπὸ ξίφoυς / πλήν
ἀκριβῶς τὸ φύλαγε, ἀτίμητoν ὑπάρχει.24

Les trois anneaux que Pierre offrira l’un après l’autre à Maguelonne comme gage de son
amour, deviennent par l’influence du Phlorios un talisman, qui restera un blind motif dans
l’Imperios, à la différence de son modèle, où il écarte les flammes du bûcher des deux amants
condamnés pour adultère par l’émir. Dans cet ouvrage les paroles adressées par la reine à son fils
sont semblables :

υἰέ μoυ, ἐξακριβῶς κράτει τὸ δακτυλίδιν, / καὶ ὡς ὅτoυ νὰ ἔχῃς μετὰ σὲν τoῦτo τὸ δακτυλίδιν, /
πoτὲ θανάτoυ συμφoράν, υἰέ, νὰ μὴ ἀπoθάνῆς / oὐδὲ εἰς ἱστίαν, oὐδὲ εἰς νερόν, ἀλλ’oὐδὲ
ἀπὸ ξίφoς.25

Il est évident que l’auteur d’Imperios s’est inspiré de ces vers pour rédiger son texte, en
causant une incohérence dans le récit, car ni le héros ni l’héroïne n’auront recours aux pouvoirs
de cette amulette.

Pour ces deux passage, l’influence du Phlorios sur l’Imperios nous paraît l’interprétation la
plus logique et facile, bien qu’on puisse envisager un concours de modèles et de circonstances
qui ont conduit à l’ajout de ces segments narratifs dans l’Imperios.

Nous relevons que dans le conte de Qamar az-Zamân, l’objet causant la séparation des deux
amants est aussi un talisman, dont la pierre est gravée d’une écriture qui intrigue Qamar et qu’il
est incapable de déchiffrer : « il remarqua alors que la cordelière faisait un nœud qu’il dénoua.
Il y trouva un chaton de bague rouge comme du sang-dragon. Il l’examina et vit qu’il portait sur

22« Le roi ordonna courtoisement aux nourrices / d’allaiter le nourrisson, l’un et l’autre avec sollicitude / de les surveiller
avec grand soin / de toujours les protéger, de leur porter grande attention / et de les habiller avec des vêtements de la
même coupe et le même habit » (v. 140–144).

23BABBI (n. 17) 10.
24« Cependant, garde avec toi cette précieuse amulette / tant que tu conserveras l’amulette avec toi / le malheur de la mort
tu ne craindras jamais, / ni la lance ne pourra te tuer / ni le feu, ni l’eau, ni même l’épée, / si tu la gardes précieusement,
elle est inestimable » (v. 210–215).

25« Mon fils, garde précieusement ce petit anneau / et tant que tu auras cet anneau / du malheur de la mort tu ne mourras
pas / ni dans le feu, ni dans l’eau, ni par l’épée » (v. 1174–1178).
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lignes des caractères d’une écriture qu’il ne pouvait déchiffrer ».26 Comme dans le roman
byzantin et le roman français qui s’en inspire, cet objet se borne à être avalé par un oiseau de
proie et retrouvé par la suite dans des tonneaux par l’héroïne, mais son pouvoir magique n’est
pas exploité, bien que les Mille et une nuits regorgent de merveilleux et que ce conte en par-
ticulier commence par l’élément merveilleux, incarné par les djinns, qui apparaissent au début
de l’histoire et sans lesquels Qamar et Budûr ne se seraient jamais connus.

Il est problématique de penser qu’Imperios reprend directement le conte arabe, puisque
dans le cas de l’ἐγκόλπιoν, l’imitation de Phlorios est textuelle, cependant l’objet lui-même
n’est pas qualifié de bague ou anneau dans l’Imperios. Du roman français le roman byzantin
a retenu la couleur pourpre du tissu enveloppant le talisman (couleur incarnée par la pierre
mystérieuse dans le conte arabe), le cendal, et a transformé le gage d’amour en une amulette.
Le terme ἐγκόλπιoν définit un objet aux pouvoirs magiques avec une image à l’origine
païenne, ensuite sacrée, et souvent des inscriptions religieuses gravées. Or, dans le conte
arabe, le narrateur ne mentionne pas qu’une pierre rouge, mais il parle d’une inscription
dans des caractères ou une langue inconnue qui suscite une incommensurable curiosité en
Qamar.

En outre, il y a deux passages dans le roman byzantin qui sont pure invention par rapport au
modèle français.

Un écho de Qamar az-Zamân ?
Dans Pierre de Provence, après une brève évocation du contexte, le narrateur nous plonge

directement dans le tournoi établi par le père de Pierre, où ce dernier montre pour la première
fois sa valeur et entend aussi pour la première fois déployer les louanges de la beauté de
Maguelonne. C’est grâce à ce même événement que le protagoniste décide de partir à l’aventure
et pour se réaliser pleinement en tant que chevalier preux et pour connaître la princesse. Pierre
arrive à Naples au moment où le roi Maguelon a établi une joute, par contre dans Imperios, le
narrateur, après avoir déclaré son incapacité à décrire la beauté de Margarona, raconte :

πoλλoὶ καλoὶ καὶ θαυμαστoὶ αὐθέντες καὶ μεγάλoι / μηνoῦσιν τὸν πατέρα της, νὰ τὸν
συμπεθεριάσoυν. / Ἡ κόρη oὐ παραδέχεται ἵνα τὸ συγκατέβει / καὶ θλίψιν εἶχεν καὶ πικριὰν εἰς
αὔτην ὁ πατήρ της.27

Comme pour Imperios, qui s’obstinait à partir, car il estimait avoir été humilié par les res-
trictions prononcées par son père, la ténacité de Margarona apparaît inexplicable et non motivée :
le récit est pauvre en détails et sommaire. Un jour, le roi va dans la chambre de Margarona et la
supplie de se raisonner et de consentir à choisir un mari selon l’ordre naturel des choses, pour
devenir à sa mort une reine puissante et respectée, mais la princesse est inébranlable dans sa
décision de ne pas vouloir épouser un des nobles qui ont demandé sa main à son père. Dans les
éditions de Lambros,28 qui utilise le Bodleianus, et de Pisa qui utilise le Vindobonensis, le dialogue
entre la princesse et son père est interrompu par l’échange de promesses et de bagues entre elle
et Imperios. Bien qu’il y ait eu un problème avec la transmission de ce passage, il est clair que

26BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) t. I 859.
27« De nombreux seigneurs, beaux et grands, / envoient des messages à son père pour l’avoir comme beau-père. / La
jeune fille n’acceptait pas de donner son consentement / et le père avait à son égard chagrin et amertume » (v. 248–251).

28LAMBROS, S. P. : Collection de romans grecs en langue vulgaire et en vers. Paris 1880, 239–88.
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Margarona ne souhaite pas choisir un époux autre qu’Imperios et elle oblige son père à proclamer
un tournoi pour donner à son aimé une chance de gagner les joutes et par celles-ci sa main :

αὐθέντη μoυ πανέδoξε καὶ ρήγα καὶ τoπάρχα, / εἴ τι ὀρίσεις εἰς ἐμέν, ἂς γένει θέλεμά σoυ. / Πλήν
ἂν χρήζεις νὰ συνδεθῶ ἄνδρα διὰ νὰ πάρω, / ὅρισε τὰ φoυσσάτα σoυ καὶ τὰς παραταγάς σoυ /
μικρoὶ μεγάλoι ἅπαντες καὶ ἐδικoὶ καὶ ξένoι, / διὰ νὰ καβαλικεύσoυσιν, νὰ δώσoυν κoνταρέας. /
Kαὶ εἴτις ἐξέβει θαυμαστός, πιδέξιoς, νὰ μὲ ἀρέσει, / ἐκεῖνoν θέλω ἀπὸ τoῦ νῦν ἄνδρα νὰ τὸν
ἐπάρω, / μὴ πάρω ξένoν πoύπετε, καὶ oὐκ ἔναι τῆς καρδιᾶς μoυ, / καὶ oἱ χαρὲς τὲς βoύλεσαι γένoυν
μεγάλες λύπες/ τoῦτo πoθῶ, παρακαλῶ, θέλω καὶ ἀγαπῶ τo.29

Reculons dans l’histoire d’Imperios : lorsque le héros affronte et vainc incognito l’étranger
venu dans son royaume, son père, bien que fier de lui, reproche à son fils son manque de
prudence et lui interdit d’agir encore de la sorte. Ces reproches indisposent fortement Imperios
que son père essaie d’attendrir en vain en lui envoyant une foule de gens. Nous lisons dans le
texte :

ἐμπαίνoυσιν oἱ ἄρχoντες, oἱ συνάτρoφoί τoυ, / νὰ τὸν παρηγoρήσoυσιν, νὰ τὸν καλoψυχίσoυν, /
νὰ μὴν λυπαται τίπoτε τὰ εἶπεν ὁ πατήρ τoυ. / Eκεῖνoς δὴ παρηγoριὰν πoσῶς oὐδὲν τὴν ἔχει· / καὶ
ὁ πατήρ τoυ ὡς τό ‘κoυσεν τὸ πῶς λυπᾶται τόσoν / ἄρχoντας δὲ φιλόσoφoυς ἀπέστειλεν αὖτoν /
διὰ νὰ τὸν δώσoυν κoυφισμόν, μικρὴν παρηγoρίαν. / Kαὶ oἱ ἄρχoντες τὸν Iμπέριoν διδάσκoυν,
ἡμερώνoυν.30

Bien que calmé, Imperios ne tolère pas les contraintes que son père voudrait lui imposer
et décide de partir.

Comme pour Imperios obstiné et rebelle à la volonté de son père de le protéger, le roi, père
de Margarona fait appel aux sages du pays pour qu’ils raisonnent sa fille et lui fassent changer
d’avis, mais aucun discours ne la persuade et le roi finit par se plier à sa volonté, comme le père
d’Imperios avait fait avec son fils.

Dans le conte arabe, nous lisons : « on fit alors venir des médecins, des astrologues et des
maîtres en écriture talismanique ».31 Le roi tente de soigner la folie de Budur, qui est en réalité
passion amoureuse pour le bel inconnu Qamar. Dans le roman byzantin, nous sommes bien loin
de l’atmosphère chevaleresque qui régnait dans le roman français : la proclamation du tournoi
n’est pas une célébration des valeurs chevaleresques, mais un moyen auquel le roi est contraint
par Margarona pour qu’elle consente à un mariage. La détermination de la jeune fille est aussi
marquée que celle montrée par Imperios lorsqu’il décida de partir de Provence ; en fait, le jeune
comte non plus n’avait écouté les conseillers de son père « ἄρχoντες oἱ συνανάθρoφoί ».

29« Mon seigneur illustre, roi et toparque, / si tu m’ordonneras quelque chose / que ta volonté soit accomplie. /
Cependant, si tu désires que je prenne un mari, / ordonne à ton armée, à tes troupes / les petits et les grands, tous,
et les nôtres et les étrangers, / de monter à cheval et manier les lances. / Et si se distinguera un époustouflant, habile qui
me plaise, / celui-là je voudrai dès maintenant le prendre comme époux / pour ne pas prendre un quelconque étranger
et qui ne soit pas dans mon cœur, / les joies que tu souhaites ne deviennent de grandes peines / je désire cela, je le
demande, le veux et le convoite » (v. 285–295).

30« Vont le voir les archontes, ses camarades, / ils vont le réconforter, le consoler, / pour qu’il ne souffre plus pour les
choses que lui a dit son père. / Mais il n’en a aucune consolation / et son père dès qu’il entendit comme il s’affligeait, /
lui envoya des archontes, des philosophes, / pour qu’ils lui apportent soulagement et un moindre réconfort. / Et les
archontes apprennent à Imperios et l’apaisent » (v. 136–143).

31BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) t. I 832.
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Ce même parallélisme peut être observé dans les comportements respectifs de Qamar et
Budûr, le conte des Mille et une nuits. Quand le héros arrive à l’âge de l’adolescence, son père
Shâhramân décide qu’il est temps de lui parler de mariage, pour perpétuer la descendance, mais
Qamar n’entend pas raison : il n’a aucune intention de se marier, car il est éclairé, grâce à ses
lectures, sur les ruses et les perfidies des femmes. Le roi attend une année et réitère sa requête,
mais le résultat est le même ; une deuxième année passe et puis une troisième, cependant Qamar
ne change pas d’avis et, en plus, manifestant à son père une trop ferme volonté jointe à des
propos véhéments devant toute la cour réunie (« émirs, ministres, chambellans, grands digni-
taires du royaume, officiers et soldats »32) lors d’une fête du royaume, il est emprisonné dans une
tour de la forteresse.

Le comportement de la princesse Budûr n’est pas moins obstiné, comme pour Margarona
« sa beauté devint vite célèbre et l’on parla d’elle dans tout l’Empire. Les rois envoyèrent des
délégations pour obtenir sa main afin de l’épouser. Son père la consulta, mais elle refusa net et
dit : ‘‘Je ne désire point du tout me marier. Je suis femme de haute noblesse et reine qui règne.
Comment pourrais-je supporter qu’un homme me gouverne ?’’».33 L’insistance du roi se brise
face au rejet acharné de Budûr de toute discussion et la princesse, comme le héros, finit cloîtrée
dans ses appartements par décision de son père. C’est grâce à l’intervention merveilleuse de deux
djinns, qui veulent comparer la beauté des deux jeunes gens et décider qui est le plus avenant,
que Qamar et Budûr se connaissent et brûlent d’une passion dévastatrice réciproque. Le refus
catégorique du mariage se transforme alors en folie amoureuse obsessionnelle, jusqu’à ce que les
amants se retrouvent grâce à l’aide du frère de lait de Budûr, Marzawân.

Le parallélisme du comportement obstiné que nous relevons dans le conte arabe et dans le
roman byzantin est absent du roman français, dans lequel les deux protagonistes agissent pai-
siblement dans leurs cours respectives, celle de Provence et celle de Naples où se déroulent les
tournois.

Nous remarquons que ce comportement spéculaire, qui reste anecdotique dans le roman
grec, constitue un élément révélateur, selon l’intéressante interprétation fournie par Bencheikh :
« c’est donc un absolu que le conte prend immédiatement en charge. Cet absolu affronte le
destin qu’il se crée : l’aventure vient de lui-même. Cela ne relève plus d’une anecdote, mais d’une
signification. L’événement ici doit se comprendre comme un surgissement de sens. […] Qu’ils
soient tous deux très jeunes et beaux relève de la mise en scène somme toute classique d’une
histoire d’amour. Ce qui attire l’attention est que, à plusieurs reprises, le texte prend le soin de
dire que ces deux êtres se ressemblent parfaitement. On l’avait ressenti déjà à la lecture de leur
description physique. Leur beauté est décrite en termes identiques. […] Dès qu’ils perçoivent
leur existence mutuelle, ils s’aiment parce qu’ils se reconnaissent. Il s’agit de la violence d’un
sentiment exprimant la fatalité d’un destin, celui d’une unité enfin reconstituée. Car c’est du
reflet d’eux-mêmes qu’ils sont épris. Ils constituent en fait un corps double qu’une âme unique
anime ».34 Leur étonnante ressemblance physique, motif présent dans Floire et Blanchefleur
également, figure leur prédestination et leur refus catégorique du mariage se convertit en une

32BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) t. I 797.
33BENCHEIKH–MIQUEL (n. 10) t. I 804–805.
34BENCHEIKH, J. E. : Génération du récit et stratégie du sens. L’Histoire de Qamar Az Zamân et de Budûr. Communications
39 (1984) 102–124, 105–106.
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passion obsessive mutuelle, comme nous avons vu. Ces deux éléments qui fondaient le conte
arabe et lui conféraient une cohérence narrative sont perdus dans l’adaptation française, qui
transforme la prédestination en amour de lonh, en accord avec les préceptes de la fine amor, et
également dans le roman byzantin, dans lequel, comme nous avons observé, le comportement
obstiné et irrespectueux d’Imperios et le refus de la part de Margarona d’épouser d’autres
prétendants que le héros s’agencent mal dans un tissu narratif, souvent réduit à l’essentiel. En
outre, les motivations de l’obstination des protagonistes diffèrent et la spécularité parfaite du
conte arabe est estompée dans le texte byzantin.

Une autre similitude entre Imperios et le conte des Mille et une nuits est la célébration du
mariage avant les péripéties qui mènent à la séparation des protagonistes.

Dans le roman français, les autres chevaliers qui avaient pris part aux joutes rentrent sans
connaître l’identité du valeureux chevalier aux clefs et les deux jeunes gens continuent de vivre
leur amour secrètement, jusqu’à ce que « Pierre, pour essayer et sentir Maguelonne, luy va dire :
‘‘Noble Maguelonne, ma chiere et doulce amour, vous sçavez que j’ay esté longtemps en cestuy
vostre pays et a grant temps que pour occasion de vous n’ay point veu mon pere et ma mere. Par
quoy, ma aymee dame, ainsi comme vous estez occasion de mon partement, qu’il vous plaise
d’estre contente de mon retour et qu’il vous plaise de voustre benignité moy donner congié de les
aller veoir, car je suis seurs qu’ilz sont en grant doulleur par moy, dont en fais grant conscience’’.
Tout cecy disoit Pierre pour veoir la contenance que tiendroit Maguelonne ».35 La princesse
napolitaine ne pouvant pas endurer le chagrin du départ de son aimé, décide de le suivre,
d’autant plus que son père a en projet de la marier à un autre prétendant. Le narrateur souligne
bien que ce départ est une manière pour Pierre de mettre à l’épreuve l’authenticité de l’amour de
Maguelonne.

En revanche dans le roman byzantin, Imperios et Margarona sont mariés, puisque la célé-
bration du mariage était l’issue prévue du tournoi, que la princesse avait exigé de son père pour
échapper aux noces avec un autre qu’Imperios.

Les paroles d’Imperios sonnent étrangement :

θέλω ἀπὸ τὴν σήμερoν στὲς χῶρες μoυ νὰ ὐπᾶμεν/ καὶ ἂν τὸ μάθει ὁ πατέρας σoυ, oὐδὲν άς θέλει
ἀφήσει. / Πλὴν νὰ ἐξελθoῦμεν ἄβoυλα, κανεὶς νὰ μὴν τὸ μάθει, / δίχως βoυλὴν καὶ θέλημα πατρός
σoυ καὶ μητρός σoυ / ἂν θέλεις νὰ ἔλθεις μετ’ἐμoῦ, ὠραίαMαργαρώνα, / νὰ ὑπᾶμε εἰς τὴν πατρίδα
μας καὶ εἰς τὰ γoνικά μας. / Ἤξευρε, νέα εὐγενική, ὅτι ἔναι ἐκ τὴν Πρεβέντζαν / ρήγας ἔναι ὁ
πατέρας μoυ, αὐθέντης τῆς Πρoβέντζας, / καὶ εἰς ἐμένα κρέμεται ἡ αὐθεντεία ὅλη / πρόσεχε, κόρη
εὐγενική, νὰ μὴν τὸ μoλoγήσεις ».36

Le départ en catimini est motivé par le faible argument d’un possible refus des parents de
Margarona et, de plus, Imperios ne révèle ses origines nobles qu’au moment où il décide de
partir, comportement qui apparaît peu congru : dans le roman français, Pierre avait avoué son
identité lors de la rencontre en tête à tête avec Maguelonne dans son jardin, organisée par

35BABBI (n. 17) 86.
36« Je veux que dès aujourd’hui nous allions dans mes terres, / mais si ton père l’apprend, il ne nous laissera pas (partir). /
Donc partons sans l’accord, que personne ne le sache, sans la permission ni le consensus de ton père et de ta mère, / si
tu veux venir avec moi, belle Margarona, / allons dans ma patrie, chez mes parents. / Sache, noble jeune-fille, que je suis
de Provence : mon père est roi, seigneur de Provence / et que toute la gouvernance me reviendra/ veille, noble jeune-
fille, de ne le dire à personne »(v. 420–429).
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l’intermédiaire de sa fidèle nourrice, quand il lui offre le dernier des trois anneaux, que sa mère
lui avait donnés au départ de Provence.

Pourquoi l’auteur a-t-il fait célébrer le mariage avant les péripéties qui séparent les deux
amants ?

Certainement il est plus convenable que deux jeunes gens partent seuls en voyage après
l’officialisation de leur lien par un mariage et le diakevastès disposait non seulement du contre-
exemple de Belthandros (dans lequel le mariage est célébré à la fin du roman) et Callimaque (où
il n’est jamais question de mariage, non plus quand les protagonistes rentrent au
Δρακoντoκάστρoν), mais aussi du Libistros, dans lequel les deux amants sont séparés par la
supercherie de Berdericos après deux années de parfait mariage.

Le mariage avant le départ des héros de Naples peut donc s’expliquer par un assagissement
de l’auteur de la matière française, qui offrait déjà une version édulcorée de l’amour courtois, où
l’adultère n’était pas considéré et où même le chaste lien entre les deux amants était défini, par
les amants mêmes, comme un véritable mariage. Lorsque la barque sur laquelle il est monté pour
poursuivre le rapace s’éloigne de la rive, Pierre se soucie de Maguelonne restée seule et sans
protection, elle qui est « ma lealle espouse »,37 De même, quand Maguelonne comprend que
Pierre ne l’a pas laissée délibérément elle s’exclame : « pour quoy n’est morte vostre lealle
espouse avec vous ? ».38 Dans la basilique de Saint Pierre elle implore Dieu et le questionne sur le
sort de « Pierre en lequel par la vostre doulceur et grace j’estoie tant noblement mariee ».39 Enfin,
lorsque le narrateur résume le discours tenu par Pierre à Maguelonne dans l’hospice, grâce
auquel elle le reconnaît, le lien entre les deux amants est encore une fois défini comme marital :
« sa fortune luy donna qu’il eust l’amour d’elle secretement, sans que nul de ses amys en seust
riens et la espousa pour femme ».40 Le diaskevastès peut avoir interprété ces occurrences comme
les témoignages d’un mariage officiel ou il a voulu rendre dans son récit un lien déjà fort et
profond, officialisé par la bénédiction du mariage religieux.

Cependant, nous observons aussi que, dans le conte de Qamar, le prince se rend en Chine et
épouse Budûr : c’est à cause d’un rêve, où son père, triste et inquiet, lui apparaît, qu’il décide de
rentrer le rassurer, puisque le héros était parti de son royaume grâce à une ruse, trompant son
père sur ses réelles intentions ; en revanche, les jeunes époux partent pour le royaume du roi
Shâhramân avec la permission du père de Budûr et de grandes richesses, non pas en cachette
comme Imperios et Margarona. Le fait qu’Imperios et Margarona sont mariés au moment de
leur fugue peut donc avoir de multiples influences.

Selon Pecoraro,41 il y eut à Byzance une élaboration de la légende à la base de Qamar az-
Zaman directement de l’Orient autour du XIe-XIIe siècle, ensuite quand l’histoire fit retour à
Byzance sous forme de roman français, l’auteur se serait réapproprié des éléments originaires,
qui avaient été éliminés dans les adaptations des romans occidentaux. Pecoraro exclue com-
plètement l’hypothèse d’une version intermédiaire, dont nous ne conservons en effet aucune

37BABBI (n. 17) 110.
38BABBI (n. 17) 120.
39BABBI (n. 17) 130.
40BABBI (n. 17) 180.
41PECORARO, V. : Qamar az-Zamàn – Pierre de Provence – Ἰμπέριoς καὶ Mαργαρώνα. In PIOLETTI, A. – RIZZO NERVO, F. (éds) :
Medioevo romanzo e orientale. Il viaggio dei testi. Soveria Mannelli 1999, 515–534, 526 et 530–531.
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trace, à la base du roman français et d’autres textes, comme l’Escoufle de Jean Renard et des
contes italiens tels que le conte sicilien Mandruni e Mandruna, celui des Abruzzes Il manto
reale, le toscan Il re del Portogallo, et dans le conte turc Abduselam et Chelnissa.42 Dans ces
textes, le héros ne voyage pas en mer et le joyau n’est pas avalé par un poisson dans le ventre
duquel sera trouvé l’objet perdu ; ils gardent la version donnée par le conte de Qamar. L’exis-
tence de divers contes italiens encourage l’hypothèse que l’histoire orientale est probablement
passée par le sud de l’Italie et aurait été élaborée par l’Escoufle et par la suite par Pierre de
Provence qui s’en inspire.

Il est difficile d’établir une genèse claire du voyage de cette légende, qui, à des étapes de son
déplacement, est marquée par des stratifications ultérieures : la fluidité d’une matière telle que le
patrimoine des contes, qui se développe et se diffuse éminemment par le biais de l’oralité, ne
permet pas de tracer des rapports clairs et nets de filiation, d’autant plus dans une espace comme
celui du bassin méditerranéen, où les peuples se déplacent depuis la nuit de temps pour des
raisons politiques, diplomatiques, commerciales et même religieuses. Cependant il est incon-
testable que l’histoire d’Imperios s’écarte sensiblement de celle de Pierre de Provence et les
ressemblances avec le conte arabe sont frappantes : la longue attente d’un héritier pour les
parents du héros, son éducation, le comportement spéculaire des deux protagonistes et le fait
que l’objet, cause de la séparation et des péripéties, est un talisman. Toutefois, le recueil desMille
et une nuits s’est constitué au fil des siècles et sa tradition est complexe ; en outre, le motif du
talisman volé par un oiseau de proie est assez banal et celui de la stérilité est partagé par d’autres
textes byzantins43 : nous ne pouvons donc pas établir une conclusion ferme, mais une hypothèse
de travail et une interprétation sur la base de ressemblances observées dans les deux textes.

42Pour les références bibliographiques des contes cités, nous renvoyons à PECORARO (n. 41) 519.
43Nous renvoyons à notre article LUZI, R. : Le voyage du poisson et de l’oiseau dans la Méditerranée. In EGEDI-KOVÁCS, E.
(éd.) : Byzance et l’Occident IV. Permanence et migrations. Budapest 2018, 199–209.
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